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LA RHÉTORIQUE DE L’ÉVIDENCE  
DANS LE DISCOURS DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE

Alexandre Tarrête
Université Paris-Sorbonne

Les commentateurs du Discours de la servitude volontaire ont 
souvent souligné sa dimension « rhétorique 1 ». Ce fut longtemps 
un argument pour tenter d’en diminuer la portée politique  2. Plus 
récemment, la lecture novatrice de Jean Lafond a visé au contraire 
à prendre au sérieux à la fois la dimension rhétorique et la portée 
philosophique du Discours en le rattachant à la culture renaissante de 
la déclamation, illustrée en particulier par Érasme 3. D’autres critiques 
à sa suite se sont élevés contre toute compréhension réductrice de la 
« rhétorique » du Discours, comme par exemple Jean‑Pierre Cavaillé, 
qui a montré comment La Boétie utilisait l’éloquence traditionnelle 
pour inventer une « rhétorique de l’affranchissement 4 ». Toutefois, 
malgré l’importance reconnue depuis longtemps à sa dimension 
oratoire, le Discours de la servitude volontaire manque encore d’études 

1 Voir sur ce thème Michael Offord, « Oratorical Devices in Etienne de La Boétie’s 
Discours de la servitude volontaire », Nottingham French Studies, XVII, 1, 1978, 
p. 11-13.

2 Voir par exemple Sainte-Beuve, Causeries du lundi, Paris, Garnier, t. IX, 1856, p. 112-
128 ; Louis Delaruelle, « L’inspiration antique dans le Discours de la servitude 
volontaire », RHLF, XVII, 1910, p. 34-72.

3 Jean Lafond, « Le Discours de la servitude volontaire de La Boétie et la rhétorique 
de la déclamation », dans Mélanges sur la littérature de la Renaissance à la 
mémoire de V. L. Saulnier, Genève, Droz, 1984, p. 735-745.

4 Jean-Pierre Cavaillé, « Langage, tyrannie et liberté dans le Discours de la servitude 
volontaire d’Étienne de la Boétie », Revue des sciences philosophiques et 
théologiques, 72, 1988, p. 6-7.
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stylistiques de détail. Je propose de faire un pas dans cette direction en 
m’intéressant ici à l’une des figures de style que La Boétie affectionne 
particulièrement : l’enargeia  5. 

Cette figure a récemment suscité l’intérêt des spécialistes de poétique, 
notamment dans son association avec l’ekphrasis. Mais elle joue aussi un 
rôle important dans la rhétorique antique, en particulier dans l’éloquence 
judiciaire. Quintilien la définit comme un procédé visant à « présenter les 
choses dont nous parlons avec une telle clarté qu’elles semblent être sous 
nos yeux 6 ». Le procédé est bien connu des rhétoriciens du xvie siècle. 
Jacques Peletier définit la figure qu’il nomme l’hypotypose en termes 
similaires, comme « une représentation des choses advenues, laquelle les 
donne à voir quasi mieux qu’à ouïr 7 ». Mais la traduction française la 
plus courante à l’époque est celle de « vive représentation 8 ». Cette figure 
joue un rôle central dans le Discours de la servitude volontaire, à tel point 
que la première publication séparée (et anonyme) du Discours utilise cette 
expression comme titre 9. Dans le cadre de l’éloquence judiciaire, l’enargeia 
est un procédé puissant, qui permet d’évoquer une image saisissante apte 
à convaincre et à émouvoir les juges dans le sens désiré. « Le discours […] 
n’exerce pas pleinement l’emprise qu’il doit exercer, explique Quintilien, si 

5 Le terme grec est traduit en latin par evidentia : voir Quintilien, Institution oratoire, VI, 
2, 32, trad. Jean Cousin, Paris, Les Belles Lettres, CUF, t. IV, 1977, p. 32. Sur l’enargeia, 
voir Georges Molinié, art. « Évidence », dans Dictionnaire de rhétorique, Paris, LGF, 
coll. « Les usuels de poche », 1999, p. 166-167 ; Perrine Galand-Hallyn, Les Yeux 
de l’éloquence. Poétiques humanistes de l’évidence, Orléans, Paradigme, 1995, 
notamment IIe partie, chap. 1 et 2, p. 99-134 ; Terence Cave, Cornucopia, trad. fr., Paris, 
Macula, 1997, p. 55 sq.

6 « res de quibus loquimur clare atque ut cerni videantur enuntiare » (Quintilien, 
Institution oratoire, VIII, 3, 63, trad. cit., t. V, p. 78).

7 Jacques Peletier, Art poétique, I, 9, dans Traités de poétique et de rhétorique de la 
Renaissance, éd. Francis Goyet, Paris, LGF, coll. « Le Livre de poche classique », 1990, 
p. 276 ; Peletier cite ici Quintilien (Inst. Or., IX, ii, 40), qui renvoyait lui-même à Cicéron 
(De Or., III, liii, 202).

8 Voir Claude-Gilbert Dubois, « Itinéraires et impasses de la ‘Vive représentation’ au 
xvie siècle », dans Marguerite Soulié (dir.), Mélanges d’histoire et de critique littéraires 
offerts à Henri Weber par ses collègues et amis, Genève, Slatkine, 1984, p. 405-425.

9 Il s’agit de la Vive description de la Tyrannie, et des Tyrans, avec les moyens de se garantir 
de leur joug, Reims, Jean Mouchar, 1577 (voir La Boëtie, De la servitude volontaire, 
éd. Malcom Smith et Michel Magnien, Genève, Droz, 2001, Notes additionnelles, p. 96).
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son pouvoir se limite aux oreilles et si le juge croit qu’on lui fait simplement 
le récit des faits […], au lieu de les mettre en relief et de les rendre sensibles 
aux yeux de son esprit (oculis mentis ostendi) 10 ». Je propose donc de voir 
comment La Boétie met l’enargeia au service du souffle et de la véhémence 
de son propos, pour dénoncer la tyrannie et les tyrans.

Dans son analyse, Quintilien définit l’enargeia d’une manière double, 
à la fois comme un ornement du discours – elle est alors une figure de 
style analogue à l’hypotypose 11 – et, de manière plus générale, comme 
une qualité du style de la narration – elle est alors assimilable à une forme 
de clarté supérieure 12. Nous nous intéresserons donc successivement à 
ces deux aspects de l’enargeia dans le Discours de la servitude volontaire, 
afin d’en montrer toute l’importance pour l’efficacité du style et la 
construction du sens. Puis nous évoquerons pour finir les résonances 
platoniciennes de la notion et sa portée philosophique.

L’ENARGEIA : UNE FIGURE STRUCTURANTE

En un premier sens donc, le terme d’enargeia renvoie à un procédé de style : 
il s’agit de construire par le langage « un tableau crédible des faits qui donne 
l’impression aux auditeurs qu’ils assistent, pour ainsi dire, à la scène 13 ». 
Cette figure joue un rôle structurant tout au long du Discours de la servitude 
volontaire, d’abord dans l’exorde puis, par échos, dans l’ensemble du texte.

Après avoir exposé l’objet du Discours de manière analytique et 
abstraite (« entendre comm’il se peut faire que tant d’hommes […] 
endurent quelquefois un tyran seul »), La Boétie choisit de recourir à 
une enargeia pour montrer à son lecteur de manière frappante les effets 
terrifiants de la tyrannie :

Grand’chose certes et toutesfois si commune qu’il s’en faut de tant plus 
douloir et moins s’esbahir, voir un million d’hommes servir miserablement 
aiant le col sous le joug non pas contrains par une plus grande force, mais 

10 Quintilien, Institution oratoire, VIII, 3, 62, trad. cit., t. V, p. 78.
11 En latin, evidentia ou repraesentatio (ibid., p. 77).
12 En latin, perspicuitas (ibid., IV, 2, 123, t. III, p. 72).
13 Ibid.
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aucunement (ce semble) enchantes et charmes par le nom seul d’un, 
duquel ils ne doivent ni craindre la puissance puis qu’il est seul, n’y aimer 
les qualités puis qu’il est en leur endroit inhumain et sauvage 14.

Cette première occurrence de l’enargeia du peuple tyrannisé présente 
un certain nombre d’éléments caractéristiques. Les termes évoquant la 
vision jouent le rôle de signaux et sollicitent l’imagination du lecteur 
(verbe « voir », incise « ce semble »). On note aussi la présence de détails 
visuels concrets (« le col sous le joug »), l’aspect duratif de l’action 
(« voir un million d’hommes servir », c’est‑à‑dire « occupés à servir »), 
voire l’effet d’immobilisation (« enchantés et charmés »). On remarque 
enfin la dimension pathétique de la représentation (« douloir », 
« miserablement », « inhumain et sauvage »), qui a pour effet d’impliquer 
fortement la sensibilité du lecteur. 

L’enargeia du peuple tyrannisé est reprise deux pages plus loin, et cette 
fois sous une forme plus développée :

Mais o bon dieu, que peut estre cela ? comment dirons nous que cela 
s’appelle ? quel malheur est celui la ? quel vice ou plustost quel malheureux 
vice, voir un nombre infini de personnes, non pas obeir mais servir ; non 
pas estre gouvernés, mais tirannisés, n’aians ni biens, ni parens, femmes 
ni enfans, ni leur vie mesme qui soit a eux, souffrir les pilleries, les 
paillardises, les cruautés, non pas d’une armée non pas d’un camp barbare 
contre lequel il faudroit despendre son sang et sa vie devant, mais d’un 
seul ; non pas d’un Hercule ny d’un Samson, mais d’un seul hommeau, et 
le plus souvent le plus lasche et femelin de la nation ; non pas accoustumé 
a la poudre des batailles, mais ancore a grand peine au sable des tournois, 
non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout 
empesché de servir vilement a la moindre femmelette. (p. 80‑81)

Ici l’enargeia se renforce grâce au recours anaphorique aux déictiques 
(« cela », « cela », celui la ») qui semblent désigner un objet présent, 
plutôt que le décrire. Le verbe voir (« voir un nombre infini de 

14 Étienne de La Boétie, De la servitude volontaire ou Contr’un, éd. Nadia Gontarbert, 
Paris, Gallimard, coll. « Tel », 1993, p. 79-80 [mon édition de référence pour toutes 
les citations du Discours de la servitude volontaire.]
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personnes ») joue à nouveau le rôle d’un signal et sollicite l’imagination 
du lecteur. Les détails concrets donnent un caractère sensible et imagé 
à la description (« la poudre des batailles », « le sable des tournois »), 
tandis que certains noms peuvent solliciter la mémoire picturale 
et renvoyer à des représentations empruntées aux arts plastiques 
(« armée », « camp barbare », « Hercule », « Samson »…). Le tableau 
pathétique de la foule des esclaves se précise et prend de l’ampleur 
grâce aux hyperboles en cascade (« n’aians ni biens, ni parens, femmes 
ni enfans, ni leur vie mesme ») et aux gradations (« les pilleries, les 
paillardises, les cruautés »). La figure du tyran prend du relief, grâce au 
jeu des corrections qui accusent les antithèses (« non pas d’un Hercule 
ny d’un Samson, mais d’un seul hommeau », « non pas accoustumé a la 
poudre des batailles mais ancore a grand peine au sable des tournois », 
« non pas qui puisse par force commander […] mais tout empesché 
de servir vilement a la moindre femmelette »). La figure du tyran 
émerge ici comme un personnage caricatural, conforme aux codes de 
la satire traditionnelle qui reposent sur des jeux d’inversion corporelle 
et sexuelle 15.

Pour créer cette enargeia, La Boétie suit pas à pas les instructions de 
Quintilien. Celui‑ci explique que pour convaincre l’auditoire de la 
scène évoquée, il importe que l’orateur commence par se persuader lui‑
même de la réalité de ce qu’il peint, au point qu’il ressente le premier les 
passions qu’il veut transmettre à ceux qui l’écoutent : 

l’essentiel est donc […] que nous soyons touchés nous‑mêmes avant 
d’essayer de toucher les autres […] il faut utiliser […] la faculté de 
nous représenter les images des choses absentes (phantasia) au point 
que nous ayons l’impression de les voir de nos propres yeux et de les 
tenir devant nous 16.

Plus encore que de la persuasion, le procédé tient de la suggestion : en 
désignant un spectacle qu’il semble être le seul à apercevoir, l’orateur 

15 Voir sur ce thème Pascal Debailly, « La hantise de la mollitia », dans La Muse indignée, 
t. I, La Satire en France au xvie siècle, Paris, Classiques Garnier, 2012, p. 119-123.

16 Quintilien, Inst. or., VI, 2, 28-32, trad. cit., t. IV, p. 31-32.
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invite les auditeurs à partager sa vision 17. Au début du passage reproduit 
ci‑dessus, les interrogations répétées, les rectifications, les hésitations 
(« Mais o bon dieu, que peut estre cela ? comment dirons nous que cela 
s’appelle ? quel malheur est celui la ? quel vice ou plutôt quel malheureux 
vice […] ? »), font entendre comme un balbutiement, un tremblement 
dans la voix de l’orateur, qui semble sous l’emprise de passions confuses, 
induites par le spectacle frappant qu’il a sous les yeux. Ainsi, ce sont les 
passions qui naissent en l’orateur lui‑même qui se propagent ensuite aux 
auditeurs, et renforcent l’impact de l’évocation. 

Deux figures antithétiques se font ainsi face : la foule des esclaves 
tyrannisés, et le personnage dérisoire du tyran. L’art de l’enargeia rejoint 
ici la technique mémorielle des imagines agentes, ces « figures animées » 
utilisées par les orateurs antiques pour mémoriser les lieux successifs 
de leur discours. Dans le livre qu’elle a consacré à la question, Frances 
Yates relève que les traités de rhétorique antiques apprenaient aux 
orateurs à imaginer et à mémoriser des figures humaines « frappantes et 
inhabituelles, belles ou hideuses, comiques ou grossières 18 » : il s’agissait 
d’élaborer des personnages symboliques propres à frapper l’imagination 
(en premier lieu celle de l’orateur qui devait mémoriser son discours, et 
en second lieu celle des juges). C’est précisément le cas ici du portrait du 
tyran efféminé et minuscule, qui cristallise le mépris et la haine, tandis 
que la foule innombrable des esclaves suscite l’effroi, la pitié et la colère. 

La Boétie, dont la formation rhétorique est encore toute fraîche 19, 
utilise donc une figure de style propre à l’éloquence antique. Cependant, 
il lui donne une fonction bien spécifique. Il ne s’agit pas ici, comme 
dans une plaidoirie d’avocat classique, de susciter la pitié pour les 
victimes et la colère contre les coupables. À ce stade du discours, ni 
les uns ni les autres ne sont encore clairement désignés ni distingués : 

17 Voir Paul H. Schryvers, « Invention, imagination et théorie des émotions chez 
Cicéron et Quintilien », dans Brian Vickers (dir.), Rhetoric Revalued, Binghamton 
(New York), CMERS, 1982, p. 45-57.

18 Frances Yates renvoie sur ce thème à la Rhétorique à Herennius (III, 22) : voir L’Art 
de la mémoire, trad. fr., Paris, Gallimard, 1975, p. 22.

19 Selon Montaigne, le Discours a été pour l’essentiel rédigé lorsque La Boétie avait 
environ seize ou dix-huit ans (Essais, I, 28).
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ce n’est que progressivement que les torts seront clairement attribués 
– au prix d’ailleurs d’un renversement paradoxal : les victimes de la 
tyrannie, esclaves volontaires, se révéleront tout aussi coupables que le 
tyran. L’enargeia inaugurale a donc seulement pour but de donner à voir 
le spectacle de la tyrannie comme un scandale incompréhensible, et 
de créer un sentiment de révolte encore diffus chez le lecteur. Il s’agit, 
dans un premier temps, de convaincre le lecteur de l’existence même du 
crime. Face à un scandale devenu invisible, parce que trop coutumier, 
l’enargeia sert d’abord à la révélation d’un fait : il s’agit d’imposer à 
l’esprit du lecteur l’existence même de la servitude volontaire, en la lui 
plaçant « sous les yeux ».

Toutefois, malgré sa présence qui s’impose, l’image garde quelque 
chose d’irréel, d’incroyable, comme une vision ou un cauchemar. La 
vision d’une foule innombrable (« un nombre infini de personnes ») 
peut faire penser à l’imaginaire prophétique de l’Apocalypse (où Jean 
voit paraître « une foule immense, que nul ne pouvait dénombrer » 
[Ap. vii, 9]). Cette tonalité visionnaire et biblique se retrouve d’ailleurs 
dans d’autres passages du Discours. Plus loin, dans une nouvelle enargeia, 
le tyran sera comparé à un colosse qui s’affaisse (« vous le verres comme 
un grand colosse a qui on a desrobé la base, de son pois mesme fondre 
en bas et se rompre » [p. 88]), dans une vision qui évoque le songe de 
Nabuchodonosor (Dan. ii, 31‑35) 20. À la fin du Discours, l’enargeia 
de la foule tyrannisée reparaîtra, avec cette fois un degré de précision 
supplémentaire, qui fera apparaître, autour du tyran, l’escouade de ses 
complices. La multitude informe des esclaves s’organise en une pyramide 
vertigineuse de tyrannies secondaires :

tousjours il a esté que cinq ou six ont eu l’oreille du tyran […] ces 
six [ont] six cent qui proufitent sous eus, et font de leurs six cent ce 
que les six font au tiran. ces six cent en tiennent sous eux six mille 

20 Rapprochement proposé par Emmanuel Buron, « Le Discours de la servitude volontaire 
et son double », Studi francesi, 135, septembre-décembre 2001, p. 498-532, ici p. 513. 
Voir aussi Alexandre Tarrête, « L’imaginaire gigantal du tyran dans le Discours de 
la servitude volontaire », dans Marianne Closson et Myriam White-Le Goff (dir.), 
Les Géants entre mythe et littérature, Arras, Artois Presses Université, 2007, p. 137-146.
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[…] grande est la suite qui vient apres cela, et qui voudra s’amuser 
a devider ce filet, il verra que non pas les six mille, mais les cent 
mille, mais les milions par ceste corde se tiennent au tiran […]. 
(p. 117‑118)

Les fondements de l’enargeia sont bien là, à nouveau : usage de 
démonstratifs (« ces six », « ces six cent », « cela », « ce filet »), verbe 
de vision (« il verra »). Mais la dynamique même de la prolifération 
numérique met cette fois en péril la représentation elle‑même : 
l’importance des nombres avancés est un défi à l’imagination. 
Cette nouvelle vision est emportée par une forme de prolifération 
qui évoque à nouveau les multitudes aperçues par le prophète de 
l’Apocalypse (« ils se comptaient par myriades de myriades et par 
milliers de milliers » [Ap. v, 11]). Le tableau se développe comme une 
inversion infernale de la Jérusalem céleste. Le chiffre 6, martelé dans 
tout le passage, fait significativement écho au chiffre de la Bête, 666 
(Ap. xiii, 18).

L’enargeia fondamentale de la foule tyrannisée face au tyran isolé 
ressurgit ainsi tout au long du Discours, du début à la fin, comme une 
vision obsédante. Quintilien notait déjà cette proximité entre l’enargeia 
et les rêveries diurnes ou même les états de délire : « dans ces sortes de 
rêves, que l’on fait éveillés, nous sommes hantés par les visions dont 
je parle 21 ». De ce fait, l’enargeia est d’ailleurs souvent utilisée dans 
les récits de rêve 22. Le risque pourrait être que le lecteur du Discours 
rejette l’image comme trop artificielle, sans rapport avec le réel. C’est 
toute l’ambiguïté, d’ailleurs, de la figure de l’enargeia, où la vision 
s’impose comme une présence réelle, mais où parfois son caractère 
pictural même tend à la frapper d’irréalité, en exhibant son caractère 
artificiel. La Boétie déjoue finalement ce danger en renvoyant le lecteur 
au monde réel qui l’environne.

21 Quintilien, Inst. or., VI, 2, 31, trad. cit., t. IV, p. 32.
22 Voir P. Galand-Hallyn, Les Yeux de l’éloquence, op. cit., p. 23-134.
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IMAGE ET RÉALITÉ

Une fois dressée l’image saisissante de la foule tyrannisée, La Boétie 
invite soudain son lecteur à y retrouver le reflet du monde politique 
contemporain. L’image pivote comme un miroir, pour renvoyer au réel :

ce qui se fait en tous pais, par tous les hommes, tous les jours, qu’un 
homme mastine cent mille et les prive de leur liberté, qui le croiroit 
s’il ne faisoit que l’ouir dire et non le voir, et s’il ne se faisoit qu’en pais 
estranges et lointaines terres, et qu’on le dit, qui ne penseroit que cela 
fut plustost feint et trouvé, que non pas veritable ? (p. 84)

Le spectacle de la tyrannie est de tous les temps et de tous les pays, il 
concerne donc directement le lecteur, quel que soit son monde. Comme 
dans un miroir convexe représenté en trompe‑l’œil dans le coin d’un 
tableau, le reflet du monde du spectateur fait irruption dans le monde de 
la fiction. Le lecteur est ainsi sommé de contempler la tyrannie non plus 
dans le texte ou dans son imagination, mais dans son environnement 
immédiat. Le texte ici ne dépeint plus, il dénonce et désigne du doigt.

L’enargeia a ainsi préparé le regard à décrypter le réel. Le lecteur est 
maintenant invité à projeter l’image élaborée dans le texte sur sa propre 
réalité, afin d’y apercevoir les situations de tyrannie qu’il ne voyait plus 
ou ne voulait plus voir. L’imprécision même du tableau de la tyrannie 
permet au lecteur de couler sa propre expérience dans la silhouette 
proposée, d’où l’efficacité éternelle du Discours, auprès de lecteurs 
plongés dans des contextes historiques et idéologiques très différents. 

En renvoyant au monde réel, la représentation change alors 
brusquement de paradigme. L’image de la tyrannie ne relève plus des 
ressources illusionnistes de l’enargeia, mais de l’observation de l’historien, 
témoin véridique de son temps. L’opposition entre « le voir » et « l’ouir 
dire » reprend en effet les critères de fiabilité du témoignage historique, 
où l’autopsie prime sur le témoignage de seconde main 23. L’enargeia ne 
relève plus alors de l’éloquence et de la suggestion, mais de la clarté et de la 
crédibilité du récit « historique », catégorie qui, prise ici au sens large, doit 

23 Voir François Hartog, Le Miroir d’Hérodote, Paris, Gallimard, 1980, p. 303-306.
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s’entendre comme englobant à la fois le témoignage d’un géographe, d’un 
historien, ou celui d’un voyageur « en pays estranges ». Il faut souligner 
toutefois le caractère inattendu et déconcertant de ce changement de 
paradigme. Le lecteur, d’abord sollicité pour apporter son adhésion à 
une représentation imaginaire, se trouve soudain pris à témoin, pour 
en garantir lui‑même la véracité, en se tournant vers le monde qui 
l’environne. La Boétie, comme souvent dans le Discours, agit avec une 
brusquerie concertée, pour rallier le lecteur à sa thèse en le prenant par 
surprise et en s’assurant sa coopération sans lui laisser le temps de réagir. 

Pour mieux convaincre, La Boétie feint souvent de prêcher un lecteur 
déjà convaincu. Il utilise souvent l’évidence comme un argument 
implicite, pour faire admettre une idée rapidement et sans discussion 
possible. L’évidence permet de faire l’économie de la démonstration : elle 
convainc tout de suite. Le procédé est employé dès le début du Discours, 
pour contredire Ulysse :

il falloit dire que la domination de plusieurs ne pouvoit estre bonne, 
puisque la puissance d’un seul, deslors qu’il prend ce titre de maistre, 
est dure et desraisonnable. (p. 78)

Il s’agit ici de faire semblant d’admettre comme évidente la thèse 
fondamentale mais ô combien paradoxale du Discours de la servitude 
volontaire : l’identification de « la puissance d’un seul », quel que soit 
le régime considéré, à une forme de tyrannie. Par une sorte de ruse 
rhétorique, la thèse est ici glissée comme en passant, en incise, comme 
une simple évidence dont chacun serait déjà persuadé 24. L’idée que 
toute domination est condamnée en tant que telle et qu’il n’existe pas 
de différence entre la soumission au roi et la soumission au tyran est ainsi 
posée d’emblée comme admise, sans paraître mériter qu’on la conteste. 
Ainsi, dès le début du Discours, La Boétie fait violence au lecteur, impose 
un tempo rapide, propice à emporter l’adhésion sans discussion, et 
utilise l’évidence comme un argument logique imparable.

24 Nadia Gontarbert note la tendance chez La Boétie à confondre « puisque », 
expression de la cause incontestable, et « parce que », expression de la cause 
simple (De la servitude volontaire, éd. cit., p. 143).
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L’ENARGEIA, QUALITÉ DU STYLE

L’enargeia n’est pas seulement une figure, elle est aussi, en un sens 
plus général, une qualité du style, une forme de clarté supérieure. Cette 
qualité concerne la narration des faits et, en particulier, la narration 
historique. Elle ne consiste pas seulement à exprimer les idées de 
manière compréhensible, mais elle permet de faire voir les actions que 
l’on évoque. 

Du point de vue rhétorique, la clarté joue un rôle persuasif important. 
Un exemple sera d’autant plus convaincant qu’il constituera une 
représentation crédible et compréhensible. Est évident ce qui persuade 
immédiatement, sans qu’une argumentation développée soit utile. 
L’image, sous ses différentes formes, relève de ce régime. À la différence 
d’un raisonnement analytique ou d’un enthymème, elle fonctionne par 
intuition plutôt que par déduction. Ainsi, pour démontrer le caractère 
inoffensif du tyran, quoi de mieux que de le montrer nu et sans force ? 

[C]elui qui vous maistrise n’a que deus yeulx, n’a que deus mains, n’a 
qu’un corps, et n’a autre chose que le moindre homme […]. (p. 87) 

Cette réduction tautologique du tyran à lui‑même, à l’apparence de 
son corps chétif, suffit à prouver avec évidence la disproportion de la 
puissance qui lui est attribuée. Ici, montrer, c’est démontrer. 

Dans le Discours de la servitude volontaire, le raisonnement progresse 
souvent grâce à la construction d’exempla qui prennent une forme très 
visuelle. Ainsi, c’est la ressemblance visible entre les hommes qui suffit 
à établir leur fraternité : 

s’il y a rien de clair ni d’apparent en la nature, et où il ne soit pas 
permis de faire l’aveugle, c’est cela, que la nature, la ministre de dieu la 
gouvernante des hommes nous a tous faits de mesme forme, et comme 
il semble, a mesme moule, afin de nous entreconnoistre tous pour 
compagnons ou plustost pour freres […]. (p. 89‑90) 

On ne saurait refuser de voir ce qui est « clair » et « apparent » : l’évidence, 
ici encore, fait preuve. Elle exprime la voix même de la « nature », 
qui ne saurait mentir. On retrouve alors les racines stoïciennes de la 
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notion d’enargeia : pour Zénon en effet, l’impression vraie possède une 
clarté particulière, qui la distingue de l’impression fausse et invite à la 
saisir sans réticence :

Il ne considérait pas toutes les impressions comme dignes de confiance, 
mais seulement celles qui ont un pouvoir particulier pour rendre clairs 
leurs objets. Comme cette impression même se laisse discerner juste 
par elle‑même, il l’appelait « saisissable » […] mais une fois qu’elle a 
été reçue et approuvée, il lui donnait le nom de « saisie » [katalèpsis], à 
l’image des choses que l’on saisit à la main 25.

Pour les stoïciens, l’évidence caractérise la représentation « cataleptique », 
la saisie intuitive du vrai. L’évidence elle‑même n’a pas besoin d’être 
définie, tant elle est d’elle‑même évidente 26. La Boétie est proche ici 
du Portique, comme quelques lignes plus haut, sur l’existence des idées 
innées 27. 

La voix de la nature s’exprime encore avec évidence à travers le 
témoignage des animaux, particulièrement importants dans le 
Discours. Les leçons de liberté qu’ils nous donnent sont absolument 
incontestables : « Les bestes ce maid’Dieu, si les hommes ne font trop 
les sourds, leur crient, vive liberté » (p. 91) ; elles nous donnent « tant 
de signes apparens » de leur amour de la liberté, « qu’il est bel a voir » 
qu’elles n’acceptent jamais la servitude (p. 92). Le spectacle de la nature, 
inaltéré chez les bêtes sauvages, suffit à démontrer le caractère inaliénable 
de la liberté des êtres.

25 Cicéron, Les Académiques, I, 40-41, fragment, dans Les Philosophes hellénistiques, 
éd. Anthony Long et David Sedley, trad. Jacques Brunschwig et Pierre Pellegrin, 
Paris, Flammarion, coll. « GF », 2001, t. II, p. 188.

26 Voir Cicéron, Premiers Académiques, II, 6, 17 (Les Stoïciens, trad. fr. Émile Bréhier, 
éd. Pierre-Maxime Schuhl, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 
1962, p. 196).

27 Voir l’éd. Gontarbert, p. 89, « quelque naturelle semence de raison », et la note de 
Michel Magnien à ce même passage (éd. Smith/Magnien, p. 99) ; voir également 
Jean-Raymond Fanlo, « Les digressions nécessaires de La Boétie », Bulletin de la 
Société des amis de Montaigne, VIII-7/8, juillet-décembre 1997, p. 76.
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L’ÉVIDENCE DE L’HISTOIRE

L’évidence qui caractérise les enseignements donnés par la nature se 
retrouve dans les leçons de l’Histoire 28. Les apologues ou les exemples que 
La Boétie puise chez les historiens antiques tendent en général à se réduire à 
un récit bref, imagé, et qui parfois se passe de tout commentaire. La Boétie 
déclare à propos de l’apophtegme de Caton tenté par le tyrannicide : 
« qu’on conte seulement le fait tel qu’il est, la chose mesme parlera » 
(p. 101). Il semble ainsi avoir fait sien le goût proverbial des Spartiates pour 
le laconisme, incarné dans le Discours par Lycurgue qui, « voulant montrer 
au peuple lacédémonien que les hommes sont tels que la nourriture les 
fait », leur présente deux chiens élevés de manière contraire (« l’un courut au 
plat et l’autre au lievre »). Ce court récit est accompagné d’un commentaire 
encore plus bref : « toutesfois […] si sont ils freres » (p. 98). 

L’antithèse entre les deux chiens reprend le contraste entre les Turcs et 
les Vénitiens, qui incarnait le face à face du despotisme et de la liberté. Là 
aussi, l’exemplum s’organisait en un diptyque immédiatement probant :

Qui verroit les Venitiens une poignee de gens vivant si librement […] 
qui aura veu dis‑je ces personnages là, et au partir de la, s’en ira aus terres 
de celui que nous appellons grand seigneur, voiant la les gens qui ne 
veulent estre nez que pour le servir […] s’il n’estimeroit pas que sortant 
d’une cité d’hommes, il estoit entré dans un parc de bestes. (p. 97‑98)

La démonstration se résume ici à deux instantanés visuels (on note à 
nouveau la récurrence du verbe voir : « qui verroit », « qui aura veu », 
« voiant la »), dont la confrontation parle d’elle‑même : la liberté s’oppose 
à la servitude volontaire, l’humanité à la bestialité.

Ces exemples relèvent, au sens large, de l’Histoire, c’est‑à‑dire du 
« témoignage » sur les sociétés humaines, antiques ou contemporaines. 
Elle joue dans le Discours un rôle privilégié. C’est elle qui rend visible 
la tyrannie, que nos yeux émoussés ne peuvent plus voir dans le présent 
ou dans notre environnement immédiat. La distance du temps ou de 

28 Voir sur ce thème F. Hartog, Évidence de l’histoire. Ce que voient les historiens, 
Paris, Éditions de l’EHESS, 2005.
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l’espace permet au regard d’ajuster sa visée. L’Histoire, comme spectacle 
intelligible et complet, donne accès à la vérité des choses et des êtres. 
Une raison à cela : libérés du tyran mort, les historiens peuvent parler 
clairement et sans réticence. Ils feront pleinement justice à sa mémoire : 

certes ancore apres qu’ils sont morts, ceus qui viennent apres ne sont jamais 
si paresseus que le nom de ces mangepeuples ne soit noirci de l’encre de 
mille plumes, et leur reputation deschiree dans mille livres. (p. 127)

La liberté de parole joue son rôle, mais le talent d’écriture des historiens 
également. Comme le note François Hartog, ils ont pour fonction, 
depuis les Grecs, de « rendre le passé visible 29 ». Il écrit ainsi, à propos 
de Thucydide : « Savoir historiquement, c’est avoir une connaissance 
claire et distincte, c’est aussi to saphes skopein, “voir clair”, “découvrir 
dans sa clarté”, ou encore saphôs heurein, “trouver clairement”, “rendre 
évident”. Savoir historiquement, c’est voir 30 ». Ce n’est pas un hasard si, 
depuis l’Antiquité, l’enargeia fait partie des qualités de style louées chez 
l’historien. Plutarque faisait ainsi l’éloge de Thucydide :

le meilleur historien est celui qui, grâce au pathétique et aux caractères, 
donne à son récit le relief d’un tableau. Ainsi Thucydide s’efforce‑
t‑il toujours d’atteindre dans son récit à cette suggestivité [enargeia], 
car il est animé du désir de transformer pour ainsi dire l’auditeur en 
spectateur, et d’inspirer au spectateur les sentiments de stupeur et de 
trouble éprouvés par les témoins oculaires 31.

On comprend alors pourquoi La Boétie se tourne si volontiers vers les 
historiens pour leur emprunter des exempla qui auront l’évidence et la 
force de conviction qu’il recherche en tant qu’orateur. La tyrannie au fond 
est mieux comprise et sentie par les exemples transmis par l’Histoire, que 
par les définitions complexes de la philosophie politique : la distinction 
des trois types de tyrans se révèle finalement inutile 32, mais les anecdotes 

29 Ibid., p. 66.
30 Ibid., p. 78.
31 Plutarque, De la gloire des Athéniens, 347a, dans Œuvres morales, t. V-1, 

trad. Françoise Frazier et Christian Froidefond, Paris, Les Belles Lettres, CUF, 1990, p. 189.
32 Voir De la servitude volontaire, éd. cit., p. 93-94.
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empruntées à Hérodote, Thucydide, Tacite, Suétone, Plutarque nous font 
voir la tyrannie, ils la rendent possible à appréhender de manière concrète. 
L’Histoire enseigne avec évidence, il semble qu’on la voit plutôt qu’on ne la 
lit : « qu’on regarde hardiment » (p. 123) l’exemple de Néron et de ses crimes 
inhumains : on saisira l’essence de la tyrannie. « Qu’on discoure toutes les 
anciennes histoires, qu’on regarde celles de nostre souvenance » (p. 121‑122) 
et l’on connaîtra l’ingratitude des tyrans et le malheur de leurs complices. 

La métaphore du miroir ou du tableau, qui sert souvent à désigner 
le récit historique, insiste précisément sur ses capacités suggestives et 
visuelles. Jacques Gohory souligne ces qualités chez l’auteur des Discours 
sur la première décade de Tite-Live, que La Boétie a pu lire :

[Machiavel] declare les perfections et imperfections de tous Royaumes 
et Republiques de renom : tellement que ces devis sont un vray miroer 
de l’histoire universelle qui peut grandement servir à l’instruction de 
toutes manieres de gens 33.

On retrouve un demi‑siècle plus tard, chez René de Lucinge, cette 
comparaison de l’histoire avec un tableau ou un miroir, qui révèle avec 
clarté les vertus et les vices des hommes :

l’histoire bien écrite (dict Thucydide) est le miroir de l’Antiquité, là où 
l’on void tous ceux qui ont joué quelque personnage aux siècles passés 
sur le théâtre du monde : les faits mémorables des uns, l’opprobre et 
l’ignominie des autres ; leurs vices, leurs vertus, de saison en saison, 
comme sur le tableau d’une peinture bien mise, crayonné de vives 
couleurs par l’habileté de son pinceau, qui nous a représenté le bien et 
le mal de tout ce que l’antiquité et les temps les plus reculés de nous 
ont veu digne d’estre conservé par le texte de ses véritables narrations 34.

Si l’Histoire est magistra vitae, elle le doit à la qualité de ses représentations 
et de ses récits, où le sens et les faits s’offrent dans une même évidence.

33 Machiavel, Discours, trad. Jacques Gohory, Paris, Denis Janot, 1544, f. 8 (cité 
par Jean Balsamo, « “Le plus meschant d’entre eux ne voudroit pas estre Roy” : 
La Boétie et Machiavel », Montaigne Studies, XI-1-2, 1999, p. 19).

34 René de Lucinge, La Manière de lire l’histoire (Paris, Toussaint du Bray, 1614), 
éd. Michael J. Heath, Genève, Droz, 1993, p. 50.
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RESTAURER L’ÉVIDENCE : UN ITINÉRAIRE PLATONICIEN

Le paradoxe de la servitude volontaire, c’est qu’elle est à la fois 
scandaleuse et difficile à apercevoir. Elle nous est devenue invisible, à cause 
de la coutume qui a émoussé notre regard. Aussi ne suffit‑il pas de placer 
l’évidence de la tyrannie sous le regard du lecteur : il faut encore que ses 
yeux soient capables de la voir, qu’ils ne soient pas offusqués par la coutume, 
l’ignorance ou l’intérêt. Comment rouvrir les yeux ? La rhétorique peut 
nous forcer à voir la tyrannie, l’Histoire nous apprendre à la connaître ; 
mais seule la philosophie pourra, en nous donnant l’accès à la vérité des 
essences, nous rendre notre liberté de comprendre notre condition.

Le Discours dessine dans son ensemble un itinéraire platonicien, 
marqué par un mouvement ascendant. L’injonction finale, « Levons les 
yeulx vers le ciel » (p. 127), évoque le mouvement d’élévation qui, dans 
le mythe de la Caverne, dirige le regard du philosophe vers les astres et 
vers le Soleil, analogon visible du Bien 35. Remarquons toutefois que ce 
mythe si célèbre est ici librement adapté : alors que Platon faisait de la 
Justice, du Bien ou du Vrai les essences suprêmes, La Boétie privilégie la 
Liberté. De cette réorientation du texte de Platon témoigne du reste la 
seule mention explicite de La République dans le Discours : la majorité 
des hommes, nous explique La Boétie, sont obnubilés par les appétits 
grossiers, et n’échangeraient pas leur « esculee de soupe pour recouvrer 
la liberté de la republique de Platon » (p. 110). Platon, philosophe de 
la connaissance et de la vérité, devient ainsi le philosophe de la liberté, 
au prix d’une réinterprétation notable. Le thème de la connaissance 
n’intervient dans le Discours que dans la mesure où il est raccordé au 
problème de la liberté. Ainsi à la foule aveuglée par les désirs du corps 
s’oppose l’aristocratie naturelle des hommes cultivés, qui malgré les 
ténèbres de la tyrannie se souviennent de la liberté disparue : « quand 
la liberté seroit entierement perdue et toute hors du monde, [ils] 
l’imaginent et la sentent en leur esprit. » (p. 103). La liberté est ici une 
Idée platonicienne, immatérielle et transcendante, qui n’est sensible qu’à 

35 Rép., vii, 516 a-b (trad. Léon Robin, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de 
la Pléiade », t. I, 1950, p. 1104).
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l’esprit, et plus précisément à la mémoire. Le rôle‑clé de cette faculté 
dans le Discours dénote l’influence de la théorie platonicienne de la 
réminiscence : l’idée de la liberté disparue se conserve dans la mémoire 
des « mieulx nés », qui « ne se peuvent tenir d’aviser a leurs naturels 
privileges, et de se souvenir […] de leur premier estre » (p. 103). Pour 
cette avant‑garde humaniste, le rôle de la mémoire est fortifié par la 
culture et en particulier par l’Histoire : la tête « polie par l’estude et le 
scavoir », ils se « rememorent ancore les choses passées pour juger de 
celles du temps advenir » (p. 103).

Comme chez Platon, les hommes éclairés par la culture s’opposent à 
la masse ignorante : ils « ne se contentent pas comme le gros populas 
de regarder ce qui est devant leurs pieds » (p. 103). L’image du regard 
borné peut à nouveau faire écho au mythe de la Caverne, où la foule 
des ignorants « ne voient que ce qui est en avant d’eux 36 » parce qu’ils 
sont « enchaînés par les jambes et par le cou », dos au Soleil. Leur regard 
est entravé et fixé sur la paroi où un théâtre d’ombres projetées captive 
leurs esprits. 

Chez La Boétie, ce qui distingue l’avant‑garde des hommes libres et 
la masse des esclaves volontaires, c’est la connaissance de notre vraie 
nature : la liberté. Ainsi, les Perses qui ne l’ont jamais connue s’opposent 
aux Spartiates, qui en ont éprouvé les charmes (« de la liberté, quel goust 
elle a, combien elle est douce, tu n’en scais rien » (p. 100). Comme 
chez Platon, c’est la connaissance du Bien qui en procure le désir. La 
mémoire, éclairée par le souvenir de la liberté, donnera le courage 
de combattre contre la tyrannie, comme chez ces guerriers grecs qui 
défendent farouchement leur indépendance, ayant « tousjours devant 
les yeulx le bon heur de la vie passée » (p. 83). À nouveau, la vue est la 
métaphore de la connaissance, et le Vrai mène à la vertu.

36 Rép. vii, 514 b, trad. cit. p. 1101. Emmanuel Buron note un autre écho de cette image 
avec un passage de la République : au livre IX (586a), le regard fiché en terre est 
celui des hommes bestiaux, qui ne vivent que d’appétits matériels (« Le Discours 
de la servitude volontaire et son double », art. cit., p. 505 n. 31). De fait, La Boétie 
comme Platon analyse l’avilissement de « l’homme tyrannique » (type unique dont 
relèvent à la fois les esclaves, le tyran, et les « tyranneaux » ses complices) comme 
une victoire des appétits corporels.
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Pour restaurer l’amour de la liberté chez son lecteur, et chez ses 
contemporains, La Boétie propose donc une paideia de la liberté, une 
rééducation du regard, qui passe par la rhétorique et par l’Histoire. Le 
modèle platonicien trouve ici encore sa pertinence. Le Vrai en effet n’est 
pas immédiatement intelligible, ni même perceptible. La lumière du 
Vrai produit d’abord une forme d’éblouissement, qui paradoxalement 
commence par ôter la vue. Il faudra tout un travail d’accoutumance pour 
habituer l’œil à la lumière : commençant par poser son regard sur des reflets 
ou sur des lueurs nocturnes, l’individu libéré de ses chaînes accoutume 
graduellement son regard à la force de la lumière solaire 37. Le Discours de 
La Boétie fonctionne sur ce modèle. Le tableau inaugural de la servitude 
volontaire produit un effet d’éblouissement : placé sous les yeux grâce 
aux ressources de l’enargeia, il se révèle d’abord impossible à accepter, et 
encore plus à comprendre. Un temps d’accoutumance est donc nécessaire. 
La réapparition finale du tableau initial permet d’y distinguer des détails 
(comme ces « tyranneaux » autour du tyran) qui procurent aussi des 
éléments d’intelligibilité. L’enargeia, comme technique d’éclaircissement, 
prépare l’intellection du Vrai. Son usage récurrent tout au long du Discours 
accommode progressivement notre regard à la contemplation du réel. 

À cet égard, et comme Platon le rappelle, l’éblouissement qui naît du 
trop obscur (ici, la servitude) ne le cède en rien à celui qui naît du trop 
clair (la liberté) 38. Entre les deux apparitions de l’image de la tyrannie 
volontaire prend place un long détour par l’Histoire et ses exemples qui 
nous apprennent, sur des objets éloignés, à discerner la servitude et son 
contraire, la liberté. L’idée de liberté revient progressivement à la lumière. 
Dans « les faits du temps passé », la gloire des héros rend sa visibilité 
et son éclat à la liberté, qui « se fait paroistre » dans les exempla des 
tyrannicides les plus fameux : « Harmode Aristogiton Thrasybule Brute 
le vieus Valere et Dion » (p. 105). Comme ces enfants qui apprennent 
à lire attirés par « les luisans images des livres enluminés » (p. 109), La 
Boétie guide son lecteur, par le plaisir de l’exemple, vers le souvenir de 
la liberté à laquelle il avait renoncé. 

37 Rép., vii, 516 a-b, trad. cit., p. 1104.
38 Rép., vii, 518 a, trad. cit., p. 1106.
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La conversion du regard est donc progressive. Par l’éloquence et par 
l’Histoire, La Boétie poursuit un but proprement philosophique : rendre 
la vue et la liberté à son lecteur. Mis d’emblée en présence du scandale 
insoutenable de la servitude volontaire grâce aux ressources rhétoriques 
de l’enargeia, il apprend ensuite à retrouver, dans les témoignages 
éclairants de l’Histoire, la lumière jamais éteinte de l’héroïsme et de la 
liberté. Cette entreprise de libération passe par une lente remontée vers 
l’Idée de la liberté, puis par une redescente vers le tableau de la servitude, 
que la notion désormais reconquise de liberté permet d’éclairer de 
manière intelligible. Reconduit ainsi, par la rhétorique et par l’Histoire, 
vers sa véritable nature, le lecteur pourra ressaisir sa liberté originaire, 
quel que soit le monde où il se trouve, et les contraintes politiques de 
son environnement historique. Un texte « rhétorique », le Discours de la 
servitude volontaire de La Boétie ? D’accord, mais à condition d’en faire 
aussi un exemple réussi de cette union de la philosophie et de l’éloquence 
que son contemporain Loÿs Le Roy appelait de ses vœux, en 1551, dans 
la préface de sa traduction des Olynthiaques de Démosthène 39.

39 Trois oraisons de Demosthene, Paris, M. de Vascosan, 1551 (cité par Marc Fumaroli, 
L’Âge de l’éloquence. Rhétorique et « res literaria » de la Renaissance au seuil de 
l’époque classique, Genève, Droz, 1980, p. 665).
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RÉSUMÉS

ROMAN D’ENEAS

Evelyne Oppermann-marsaux 

Quelques propriétés énonciatives du Roman d’Eneas et l’émergence de l’écriture 

romanesque

Cet article cherche à montrer dans quelle mesure les propriétés 
énonciatives du Roman d’Eneas témoignent de l’émergence d’une 
écriture nouvelle, qui caractérisera par la suite le roman en vers. Les 
traces laissées par l’énonciation dans un texte littéraire peuvent a priori 
s’observer à deux niveaux : à l’intérieur de la narration et à travers les 
paroles les personnages enchâssées dans celle‑ci. Le présent travail 
examine ainsi à la fois l’inscription du couple narrateur/narrataire dans 
la partie narrative, en particulier à partir de l’étude de la deixis et des 
modalités d’énoncé, et les différentes formes de discours rapporté mises 
en œuvre dans les vers 1 à 5671 du Roman d’Eneas. Il permet ainsi de 
mettre en évidence deux aspects par lesquels ce roman antique marque 
les débuts de l’écriture romanesque : la mise en scène du narrateur je dans 
son propre discours ainsi que la présence non négligeable de formes non 
marquées du discours rapporté (notamment du discours indirect libre), 
qui favorisent une certaine perméabilité des frontières énonciatives.

Pierre manen

Le Roman d’Eneas dans la version du ms A (BnF fr. 60) : un palimpseste linguistique

La version que propose le manuscrit A (BnF fr. 60) du Roman d’Eneas est 
caractérisée par un ensemble de traits dialectaux variés qui permettent de 
penser qu’elle a été produite dans le Nord‑Ouest de la France : on y trouve 
en effet une majorité de traits picards ou, plus généralement de l’ouest mais, 
comme c’est souvent le cas, cette scripta picarde suppose que ces traits ne sont 
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ni majoritaires au regard des formes de l’ancien français standard ni même 
exclusifs de traits propres à d’autres aires dialectales, en particulier les dialectes 
de l’Est et du Nord‑Est. Elle est aussi caractérisée par un ensemble d’usages 
propres au système graphique qui se met en place en moyen français qui, 
sans changer la langue du texte (en tout cas du point de vue de sa structure 
morphologique, syntaxique ou lexicale), le font passer dans l’ère du moyen 
français comme les traits picards le faisaient passer dans l’aire picarde. Mais 
dans la mesure où nombre des traits dialectaux du texte relèvent davantage 
d’un artifice graphique sans incidence sur la prononciation que d’un emprunt 
véritable à un système linguistique différent, on peut se demander si leur 
maintien ne procède pas, comme le développement des usages graphiques 
propres au moyen français, d’une esthétique générale du texte et de la langue.

LA BOÉTIE

Alexandre Tarrête 

La rhétorique de l’évidence dans le Discours de la servitude volontaire

Mis d’emblée en présence du scandale insoutenable de la servitude 
volontaire grâce aux ressources rhétoriques de l’enargeia, le lecteur du 
Discours de la servitude volontaire apprend ensuite à retrouver, dans les 
témoignages éclairants de l’Histoire, la lumière jamais éteinte de l’héroïsme 
et de la liberté. L’entreprise de libération proposée par La Boétie passe 
ainsi par une lente remontée vers l’Idée platonicienne de liberté, puis par 
une redescente vers le tableau de la servitude, que la notion désormais 
reconquise de liberté permet d’éclairer de manière intelligible.

Nora Viet

« Mettre la main aux plaies incurables ». Le pari de l’éloquence paradoxale 

dans le Discours sur la servitude volontaire

S’adressant à une humanité aliénée par des siècles de tyrannie, qui 
consent à son mal par habitude de servir, Étienne de La Boétie déploie 
une stratégie discursive qui repose tout entière sur une figure de pensée 
dominante : le paradoxe. Je propose de montrer comment se manifeste 
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ce choix rhétorique radical, à quelles apories il expose l’auteur, et quelles 
solutions rhétoriques élabore le texte pour relever un pari présenté comme 
perdu d’avance : libérer les esprits de l’erreur de la servitude.

CORNEILLE 

Nicholas DiOn

« D’un genre peut-être plus sublime » : la mise en forme des intentions dans Cinna

Au quatorzième chapitre de La Poétique, alors qu’il hiérarchise les quatre 
dénouements possibles selon que le personnage qui agit ou n’agit pas 
– entendre « commet un acte violent ou ne le fait pas » –, connaît ou non sa 
victime, Aristote affirme que les meilleures pièces sont celles « où celui qui 
a l’intention d’accomplir un acte irréparable en pleine ignorance reconnaît 
sa victime avant d’agir ». À l’inverse, si le personnage ayant « l’intention 
d’agir en pleine connaissance […] ne va pas jusqu’à l’acte », il en résulte la 
plus mauvaise combinaison. Or, le cas qu’Aristote écarte, celui‑là même 
qu’il considère comme le pire dénouement tragique, Corneille choisit, 
dans Cinna, de le mettre en scène deux fois plutôt qu’une. La mise en 
forme des réactions des personnages, au premier desquelles il faut placer 
la « joie » que goûte Émilie au quatrième acte, est tributaire de ce choix 
poétique : entre sa décision de ne pas survivre à son amant et son ultime 
conversion, Émilie accepte deux fois de ne pas agir. Sous cet angle, la 
rhétorique mise en œuvre par Cinna afin de convaincre son « aimable 
inhumaine » n’en apparaît que plus significative : dès la deuxième scène 
du troisième acte, le héros ne souhaite plus agir. Au final, c’est également 
l’éclat de la clémence d’Auguste, les termes avec lesquels elle est comprise, 
qu’une telle lecture permet d’éclairer.

Jean de GuarDia

Cinna et le genre délibératif

Il s’agira de montrer la manière dont Corneille réinvestit les schémas 
de la rhétorique du conseil politique (la rhétorique délibérative au 
sens strict) dans les monologues de dilemme et d’hésitation. Par cette 



260

transformation du délibératif, Corneille élimine tous ses défauts 
proprement théâtraux et notamment son statisme, dénoncé par les 
théoriciens du temps, tout en conservant son intérêt dramaturgique 
majeur : celui d’être une parole qui engendre le drame.

MARIVAUX 

Fabienne BOissiéras

L’implication passive dans La Vie de Marianne de Marivaux

Irréductibles à des procédures intellectuelles, les sentiments dans 
La Vie de Marianne jouent cependant un rôle considérable dans ce 
que Ricœur nomme le « décider ». C’est à partir du dosage d’agentivité 
et de résultativité opéré dans les procès que l’on peut évaluer la part 
d’implication du sujet. Chez Marivaux, les choses sont des plus 
« compliquées », car aux décisions volontaires se superposent des 
intentions clandestines, des actions déclenchées et subies qui semblent 
échapper à toute intervention possible. C’est à partir de réglages en 
langue toujours subtils chez Marivaux – et non seulement dans la sphère 
du verbe – que nous pouvons être renseignés un peu mieux sur l’exercice 
d’une volonté. 

Lise Charles

Marianne dramaturge : la scène dialoguée dans La Vie de Marianne

De nombreuses séquences de La Vie de Marianne se présentent comme 
des « scènes », qui nous font retrouver Marivaux dramaturge et semblent 
facilement transposables au théâtre. Cette ressemblance entre roman 
et théâtre est particulièrement frappante aux moments de discours 
direct : la voix narrative disparaît alors complètement, laissant la parole 
aux personnages et montrant l’action sans la raconter. Mais le discours 
romanesque a ses spécificités et ses ressources propres. L’article s’intéresse 
notamment aux indices de l’approximation dans le discours direct (ainsi, 
un même échange de répliques peut être présenté comme itératif grâce à 
des verbes d’attribution à l’imparfait, ce qui lui permet un enchaînement 
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souple avec le récit qui précède, avant de devenir clairement singulatif ), 
mais également à la démarcation souvent brouillée entre les répliques 
des personnages (position des verbes d’attribution, problèmes de 
ponctuation) ou entre les répliques des personnages et les réflexions de 
la narratrice. De ces analyses grammaticales et stylistiques, on essaie de 
tirer des hypothèses générales sur la voix narrative : Marianne feint de 
« représenter » les choses comme elles se sont passées, mais entretient 
dans le même temps un flou qui laisse deviner que l’histoire qu’elle 
raconte n’est qu’un récit inventé à plaisir.

BAUDELAIRE

Pauline Bruley

Figures d’amplification dans les Petits poèmes en prose : 

l’esthétique du « thyrse » à l’œuvre ?

Deux figures d’amplification rhétorique sont particulièrement 
à l’œuvre dans Le Spleen de Paris, où elles semblent remplir un rôle 
structurant, particulièrement hors du cadre métrique. L’expolition 
d’une part, réexpose une idée pour la rendre plus saillante ; la paraphrase 
d’autre part, développe différents aspects d’une idée. Les deux trouvent 
une réalisation allégorique et stylistique dans « Le thyrse ». Ces 
amplifications du même, répétitions et variations autour du signifié 
poétique, permettent de construire un modèle où se déploient les 
symétries et le mouvement, la ligne, et la courbe, afin que s’y glissent 
l’hésitation ou la discordance, voire le heurt. 

Stéphanie thOnnerieux

Qui parle dans Le Spleen de Paris ? Dialogue, dialogisme et point de vue

Il s’agit de proposer une étude énonciative du Spleen de Paris. Si ce 
recueil pose de façon aussi singulière la délicate question de l’énonciation 
en poésie, c’est parce qu’elle se manifeste très souvent sous la forme d’une 
véritable parole. Nombreux sont les poèmes en prose qui se présentent 
en effet comme des monologues ou des dialogues, ou bien la parole s’y 
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manifeste sous la forme d’échanges insérés en discours direct mais aussi 
sous d’autres formes de discours rapportés et d’effets de voix. L’existence 
de plusieurs plans d’énonciation, leur hiérarchie, leur ordre et leurs 
proportions dans les poèmes impliquent souvent une multiplication 
des sujets et la représentation de plusieurs points de vue dont on cerne 
parfois mal la source d’énonciation. L’emploi de la P1 en situation de 
discours direct peut notamment poser un problème d’interprétation. 
Les phénomènes énonciatifs de dialogue et de dialogisme, au cœur 
du Spleen de Paris, n’ont pas été beaucoup étudiés d’un point de vue 
linguistique. Ils permettent pourtant d’envisager plus précisément la 
question du point de vue et de la responsabilité de certains énoncés : 
non seulement le sujet s’y manifeste parfois de façon implicite, mais son 
expression tend aussi à rendre confuse la distinction entre les figures de 
l’énonciateur produites par l’œuvre, celles des locuteurs mis en scène 
et celle de l’auteur lui‑même tel qu’on se le représente. Une approche 
énonciative peut ainsi donner un autre éclairage sur le fonctionnement 
sémantique et pragmatique de certains poèmes du Spleen de Paris. Plus 
largement, avec ce recueil, c’est un lyrisme critique qui investit le champ 
du poème en prose.

YOURCENAR

Frédéric martin-aCharD

Entre Antiquité et modernité, l’hyperbate dans Mémoires d’Hadrien

Dans Mémoires d’Hadrien, Marguerite Yourcenar cherche à dresser 
le « portrait d’une voix », celle d’un empereur romain philhellène, en 
donnant à sa langue un rythme, un ton, hérité du grec et du latin, en 
l’infléchissant pour lui conférer une « authenticité tonale ». Pour qualifier 
ce ton, Yourcenar forge le concept d’« oratio togata », style « togé », qui 
ne repose pas sur l’imitation de modèles anciens mais consiste en la 
création d’un « effet d’Antiquité ». Mon hypothèse est que l’hyperbate, 
dont la dualité est constitutive, inscrit cette tension entre Antiquité et 
Modernité dans le style des Mémoires d’Hadrien et représente la figure 
clef pour décrire l’oratio togata. En tant que figure d’inversion et de 
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déplacement – sa définition antique –, elle bouleverse l’ordre des mots 
dans la phrase et rappelle des langues dans lesquelles les désinences 
casuelles sont déterminantes. En tant que figure d’ajout – son acception 
moderne –, elle a trois fonctions principales dans le roman : contribuer 
à l’universalisation de l’expérience personnelle ; souligner la méditation 
sur le temps ; et générer une tonalité pathétique. Au final, nous verrons, 
à la lumière de l’hyperbate, que le style des Mémoires d’Hadrien est plus 
proche de la prose des moralistes classiques que de celles des modèles 
antiques ou de la langue littéraire du milieu du xxe siècle. 

Franck neVeu

Discontinuité et déploiement. Sur la syntaxe oratoire dans Mémoires d’Hadrien

La parole (la voix, le ton, le rythme, la cadence) occupe une position 
centrale dans les modes d’organisation textuelle qui caractérisent 
Mémoires d’Hadrien à différents paliers linguistiques. Marguerite 
Yourcenar a elle‑même évoqué le recours au « genre togé » (oratio togata) 
pour faire « parler » Hadrien (« style soutenu, mi‑narratif, mi‑méditatif, 
mais toujours essentiellement écrit, d’où l’impression et la sensation 
immédiates sont à peu près exclues, et d’où tout échange verbal est 
ipso facto banni » (Le Temps, ce grand sculpteur). L’oratio togata est une 
forme, très monologale et scripturale, de la dignitas antique, telle qu’elle 
peut apparaître dans la doctrine stoïcienne, et elle permet à Marguerite 
Yourcenar, par le biais de la fiction épistolaire, de mettre en scène une 
adresse de parole destinée non à un destinataire proprement dit, mais 
à un interlocuteur idéal, à l’homme en soi, « qui fut la belle chimère des 
civilisations jusqu’à notre époque ». Au niveau structural de phrase, cette 
centralité de la parole peut se mesurer à la syntaxe oratoire qui caractérise 
le discours d’Hadrien. Deux traits, que l’on pourrait tenir pour des formes 
figurales, marquent cette syntaxe : la discontinuité et le déploiement. 
Détachement frontal, détachement caudal, usage récurrent de la 
clausule et des parallélismes, structure périodique de l’énoncé, asyndète, 
diversité des ouvertures phrastiques, ruptures thématiques, oppositions 
des cadences, notamment, concourent à définir et à représenter l’éthos 
discursif d’Hadrien, varius, multiplex, multiformis. 
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